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        Si, quand tu vois un bad boy,

tu as envie de faire les montagnes russes sur ses abdos,

tu vas adorer l’attraction sur laquelle je t’emmène.
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  Chapitre 1

    Xavier

  
    
      Trois ans plus tôt…

      Qui est-elle ?

      Je plisse les paupières pour mieux voir la jeune femme en noir et blanc sur l’écran pixélisé. Elle fronce les sourcils, s’avance vers ma cible, Benjamin McKenzie, et lui enfonce un doigt dans le torse. On a beau m’avoir envoyé pour le surveiller lui, mon regard s’attarde sur elle.

      « Il est hors de question que tu refuses cette opportunité à cause de moi », déclare-t-elle en l’attaquant à nouveau de son index, alors même qu’il la dépasse d’une tête. Elle porte les mains à ses hanches recouvertes d’un jean et le fusille du regard. Petite, mais féroce ! « Tu ne peux pas envoyer balader cette bourse comme si elle ne valait rien. Je suis sérieuse. »

      Il tend un bras et pose sa paume sur ses joues. « Je ne sais pas ce que je deviendrais si quelque chose t’arrivait, chuchote-t-il. Tu es tout pour moi, Lilah. »

      Benjamin a une faiblesse : cette fille. Elle pourrait bien signer sa perte.

      Si l’Ordre de l’Obsidienne venait à découvrir son existence…

      Je lâche un soupir qui se perd dans le silence de la grande salle déserte dans laquelle je me trouve. Bientôt, toute une partie de sa vie, dont cette fille, sera jetée aux oubliettes et disparaîtra dans le néant, comme la demeure abandonnée où je me trouve. Le papier peint blanc délavé se détache par endroits et les fêlures des vitres brisées donnent l’impression d’une toile d’araignée, d’un piège mortel.

      J’ai vécu dans une maison similaire toute ma vie, au détail près que la mienne n’était qu’opulence.

      Bien que la jeune femme lève les yeux au ciel, son expression s’adoucit. « Rien ne va m’arriver. C’est toi qui m’as appris à me défendre, non ? »

      Benjamin secoue la tête. « Ça ne suffit pas. Pars avec moi. Je trouverai un moyen de…

      — De faire quoi, Ben ? De me cacher dans ta piaule étudiante pendant les trois prochaines années ? Écoute, je sais que tu es un as de l’ordi et tout ça, mais, même pour toi, c’est un projet un peu trop ambitieux. » Elle marque une pause et son regard s’emplit de détermination. « Tu sais bien que je ne peux pas abandonner les petites. »

      Ma cible se raidit tant que je perçois la crispation de ses muscles à travers la lentille minuscule de la caméra qui le surveille. « Je sais », admet-il dans un soupir.

      Elle s’éloigne de lui, lui décoche un sourire en coin et défroisse son haut bleu. « Si ce connard à l’étage du dessous tente quoi que ce soit, je lui botte le cul. Fin de l’histoire. »

      Je scanne son corps des yeux. Elle est petite, avec des rondeurs au niveau des hanches et peu de muscles. C’est à peine si elle dépasse le mètre cinquante. Si elle représente une menace, alors je suis la putain de Petite souris.

      Benjamin l’attrape par les épaules et la secoue doucement. Le choc sur ses traits laisse vite place à la méfiance, qui est bien peu de chose face au grand désespoir qui émane de son interlocuteur.

      « Écoute-moi. Frank est un con, mais il est plus fort que toi », l’avertit-il.

      Elle se dégage de sa prise et ses longs cheveux se balancent dans son dos. « Alors je serai plus rapide.

      — Putain, Delilah ! »

      Il crie si fort que je jurerais l’avoir entendu depuis l’autre bout de la rue sans même avoir besoin des enceintes de mon ordi. Les lèvres pincées, il répète le prénom de la jeune femme.

      J’espère que ce n’est pas son vrai prénom, sinon, il a intérêt à tout oublier d’elle.

      Il passe une main dans ses cheveux. « Ne sois pas si naïve, tu sais comme moi ce que Frank va te faire subir dès que j’aurai passé la porte demain matin.

      — Je ne le permettrai pas. » Les narines dilatées, elle plisse les paupières. J’aimerais connaître la couleur de ses yeux. « Personne ne nous fera le moindre mal, aux filles et à moi.

      — Tu n’arriveras pas à l’éviter pendant trois ans, réplique Benjamin. Ne sois pas bête. »

      La lèvre inférieure de la jeune femme tremble et mon regard se porte sur sa bouche charnue. Elle a 15, 16 ans à tout casser et pourtant, elle a déjà tout d’une adulte. Il n’est pas difficile de comprendre pourquoi elle attire autant l’attention, qu’elle le veuille ou non.

      « Ne me parle pas comme ça, rétorque Delilah, gardant son calme dans cet échange houleux. Si Frank pose un doigt sur Emily, Sandra ou moi, je le tue. »

      Benjamin croise les bras sur sa poitrine. « C’est moi qui devrais le tuer. Comme ça, je n’aurais plus besoin de m’inquiéter pour vous. »

      C’est ce que moi je ferais, mais j’ai été formé pour ce genre de cas. Il en sera bientôt de même pour toi, le bleu.

      « Non, Ben, soupire-t-elle. Il faut pouvoir invoquer la légitime défense, ou tu finiras en prison. Qui est-ce qui se montre bête, là ? » Elle lève le menton et poursuit. « Cette discussion est close. Quand t’auras fini de m’en vouloir, tu pourras venir dire au revoir. »

      Ma cible tressaille lorsque la jeune femme claque la porte derrière elle et je ricane. Qui qu’elle soit, elle mène Benjamin à la baguette.

      Je passe à la caméra installée dans la chambre de Delilah. Elle est semblable à celle de Benjamin, seulement meublée d’un lit, d’une table de chevet et de quelques rares effets personnels et éléments de décoration.

      Si l’on ignore sa beauté.

      J’ai grandi avec une cuillère en argent dans la bouche, entouré de femmes vénales qui nous utilisent pour s’offrir vêtements, maquillage et opérations chirurgicales. Je peux citer toutes les procédures imaginables. Aussi le charme de Delilah ne me perturbe pas.

      L’importance que ma cible lui voue est la seule raison pour laquelle je me permets de l’observer quelques minutes. Elle s’avance jusqu’au lit et s’affale sur un matelas recouvert d’une couverture élimée. Puis, elle attrape une boule à neige qui abrite un château, passant ses doigts sur le verre.

      Elle fronce les sourcils alors qu’elle fixe l’objet des yeux et pince les lèvres. J’observe ses traits, intrigué par leur expressivité. Elle ne tente pas de cacher ses émotions. Une faiblesse s’il en est.

      D’un clic, je retourne dans la chambre de Benjamin. Lorsque mon écran me montre une pièce vide, je fais le tour des caméras pour le retrouver. Celle du couloir, de l’escalier, du salon : ma cible n’est nulle part en vue.

      Alors que je pince les lèvres, contrarié, mon cœur se met à tambouriner. Benjamin se tient sur le seuil de la cuisine, les poings serrés le long du corps. Frank Goldstein, son père d’accueil, se penche vers le réfrigérateur pour en sortir une bière avant de se redresser, de décapsuler sa bouteille et de prendre une grande gorgée.

      « Qu’ess-tu veux ? » demande-t-il dans une élocution approximative.

      Ma cible s’avance dans la pièce et écrase sur son chemin les débris qui parsèment le lino bosselé. Le plan de travail est enseveli sous les canettes de bière vides et les paquets de chips froissés, tandis que les placards accrochés aux murs menacent de s’écrouler, ne tenant plus qu’à une vis. Le dégoût que je ressens est vite chassé par la voix déterminée de ma cible, qui m’emplit le sang d’adrénaline.

      « Tu sais pourquoi je suis là, dit-il.

      — Ta petite copine ? » devine Frank avec un moulinet du poignet. Quand Benjamin acquiesce, l’homme esquisse un grand sourire. « Et qu’est-ce que t’as à me dire ?

      — Reste loin d’elle et des autres.

      — Sinon quoi ? » ricane le poivrot.

      Ma cible avance d’un pas menaçant et je bondis sur mes pieds. Bien qu’on m’ait simplement demandé de surveiller le bâtard de feu Harold McKenzie, je suis certain que les familles fondatrices n’ont pas envie de le voir mourir.

      Et je ne le permettrai pas.

      S’il meurt, je signe mon propre arrêt de mort.

      Je rabats la capuche de mon sweat sur mon visage pour l’assombrir et cours vers les marches branlantes qui mènent à l’entrée arrière, avant de traverser la rue pour rejoindre la maison que je surveille depuis des jours. La semelle de mes bottes bat le pavé avant d’être assourdie par les herbes hautes du jardin. Les différents scénarios se bousculent dans ma tête et aucun d’eux n’est idéal : il me faut empêcher cette confrontation.

      L’arme à feu glissée sous la ceinture de mon pantalon apaise les battements erratiques de mon cœur. Toutefois, je dois rester furtif. Un coup de feu ne surprendrait personne dans ce quartier misérable de la ville, mais quand même.

      Je tends la main vers le couteau planqué dans ma chaussure et referme les doigts autour du manche. La facilité avec laquelle j’esquisse ce geste atteste des terreurs qui me hantent encore aujourd’hui.

      Mais ce soir, le cauchemar, ce sera moi.

      Un rugissement d’homme retentit, suivi d’un bruit sourd. Je m’élance vers la porte arrière qui débouche sur la cuisine. À travers la fenêtre, j’étudie la situation qui pourrait m’apporter une montagne d’emmerdes auprès de l’Ordre, et surtout, auprès de mon père.

      Frank a cloué Benjamin au réfrigérateur. La violence de chaque coup de poing qu’il lui assène fait cliqueter les bouteilles à l’intérieur. Ma cible parvient à lui porter un coup chargé, mais ça ne suffit pas. Si je n’interviens pas, il sera mort dans quelques minutes.

      J’attrape la poignée lorsqu’une mèche blonde s’impose dans mon champ de vision. Delilah déboule dans la cuisine, ses cheveux lui fouettant le dos et ses yeux de jade striés d’un éclair de rage.

      D’un geste fluide, elle s’empare d’un couteau de cuisine sur le comptoir qu’elle enfonce dans le dos de Frank. Il pousse un cri digne d’un ours blessé, la tête jetée en arrière. La jeune femme retire la lame de ses chairs et, dans un grognement, le plante de nouveau.

      Sa beauté sauvage me désarçonne.

      Mes lèvres s’entrouvrent alors que j’inspire sans prêter la moindre attention aux hurlements de douleur de l’homme ni aux avertissements que Benjamin transmet entre deux respirations laborieuses. Delilah file s’interposer entre les deux hommes, prenant une posture défensive face à son père d’accueil. Une pluie carmin s’égoutte sur le sol alors qu’un ruisseau de sang coule sur son avant-bras, peignant sa peau de la couleur de la violence.

      Putain, elle est magnifique.

      « Si tu le touches, t’es mort, le prévient-elle dans un souffle si bas que je le discerne à peine malgré le feu qui embrase ses mots. Je suis sérieuse, Frank. »

      Dans la Bible, Delilah trahit l’homme qu’elle est censée aimer. Cette fille, comme toutes les autres femmes que j’ai connues dans ma vie, devrait faire honneur à son prénom. Pourtant, elle déroge à la règle.

      J’avais tort. Elle représente bel et bien une menace. Et pas seulement pour Benjamin.

      Si c’est pour elle que ma cible se démène tel un animal pris au piège prêt à se laisser mourir, alors je le comprends. Pire, je l’envie. Tellement.

      Le désir surgit en moi, si soudain et intense que je chancelle et relâche légèrement le manche de mon couteau. Delilah est une anomalie, un genre de femme qui m’était inconnu jusque maintenant. Elle est prête à se mettre en danger pour autrui, au risque de mourir. Cette loyauté, aussi profonde qu’inébranlable…

      Je veux connaître ça.

      J’en ai besoin.

      J’ai besoin d’elle.

      Je me fous du symbolisme de son prénom ; Delilah est mienne.

    

    




  

  Chapitre 2

    Delilah

  
    « Putain de merde ! » Je m’adosse à la porte de ma chambre et pousse un grand soupir. Mon exclamation tire un rire à Benjamin, qui grimace en se tenant les côtes.

    « Ne me fais pas rire. »

    Je lève les bras en l’air, exaspérée, ce qui me donne sûrement l’air d’un de ces bonshommes gonflés à l’hélium qu’on voit gigoter devant les garages. « Je n’essaie pas d’être drôle, lui assuré-je en le fusillant du regard. T’es sérieux, là ? À quoi tu joues ? Menacer Frank, t’es pas croyable !

    — Moi, je suis pas croyable ? répète mon frère adoptif, incrédule. Tu peux toujours parler, c’est pas moi qui viens de le planter.

    — Je te l’accorde. » Je le pousse vers le lit. Une fois qu’il y est allongé, je lui tends le sachet de légumes surgelés. « Me regarde pas comme ça, on n’a pas de jolis petits sacs à glace dans ce trou. »

    Ben se saisit du sachet et le pose sur son flanc avant de lâcher un sifflement. Je grimace, mais m’empresse de reprendre une expression neutre. S’il y a bien une chose que mon frère adoptif déteste, c’est me voir contrariée.

    Et vu que je viens de planter quelqu’un, je suis plutôt paniquée. Voyons les choses du bon côté : au moins, je ne l’ai pas tué. Ce connard n’a pas intérêt à mourir d’une hémorragie, sinon je suis foutue.

    « Assieds-toi à côté de moi, Lilah. »

    Ce surnom apaise la tension qui m’habite. Je lui souris et m’affale à ses côtés. Mon irruption dans le lit le bouscule un peu et je grimace à nouveau. « Pardon. »

    Il me rassure d’un mouvement de tête. « Si tu n’étais pas intervenue, je serais mort.

    — Je n’aurais jamais permis ça. » Je lui prends la main et la serre dans la mienne. « On forme une famille. »

    Il me regarde de la tête aux pieds avec une lenteur qui confine à la torture. « Une famille », répète-t-il.

    Sous l’intensité de son regard, une rougeur remonte le long de mon cou et j’éloigne ma main pour éviter toute ambiguïté. Cette dernière ne devrait pas exister entre nous. C’est Ben qui m’a emmenée acheter mes premières brassières et serviettes hygiéniques ; j’avais 12 ans, il en avait 15. C’est Ben qui m’a offert une épaule sur laquelle pleurer l’abandon de ma mère.

    Mais les choses ont changé, ces derniers temps.

    Peut-être est-ce dû au fait qu’aux yeux de la loi, Ben est un adulte et que j’ai 15 ans, soit une enfant à ses yeux. Ou peut-être que son départ imminent le fait s’éloigner, afin de moins ressentir le manque. Tout ce que je sais, c’est que moi, je deviendrai folle, sans lui.

    Au matin, la seule personne capable de me protéger sera partie. Un poids supplémentaire pèsera sur mes épaules. Au moins, j’ai toujours ce couteau.

    « Bon, c’est bon ? T’es plus fâché contre moi ? » lui demandé-je.

    Il pousse un soupir, les yeux rivés au plafond. « Je n’ai jamais su rester fâché contre toi très longtemps et tu le sais.

    — Oui, mais là, c’est différent. Soit Frank comprend que je ne plaisante pas, soit il finit encore plus énervé qu’avant. Quoi qu’il en soit, je refuse d’abandonner les filles. Il faut que tu le comprennes. »

    Ben pose les yeux sur moi. « Oui, je comprends. Mais je déteste l’idée de ne pas être là alors que tu as besoin de moi.

    — À t’entendre, on dirait qu’on ne va plus jamais se revoir. » Je prends un air sérieux. « Ne me force pas à te planter, tu sais que j’en suis capable.

    — Lilah…

    — Je vais trouver un petit boulot pour pouvoir économiser et m’acheter un portable. On pourra s’envoyer des textos et s’appeler tout le temps, tu vas voir. » Je lui donne un léger coup de poing dans l’épaule. « Et puis, je vais trimer comme une malade pour pouvoir entrer dans ton université de bourges, moi aussi. Il doit bien exister une bourse pour les élèves à la tête bien remplie, mais aux poches vides, pas vrai ? »

    Mon frère adoptif lève les yeux au ciel. « Comment tu crois que j’ai décroché ma place ?

    — Alors, tu vois ?

    — Pas faux.

    — Comment ça s’appelle déjà ? L’Institut des Sciences Techniques ? l’interrogé-je, un grand sourire aux lèvres. Dis-moi oui, l’acronyme me ferait beaucoup rire.

    — Tu sais bien que non, me reprend-il, ses lèvres tressautant. C’est l’Université de South Harbor. »

    Je baisse la tête, dépitée. « Ouais, ben, Boston est à deux heures d’ici, je peux pas vraiment venir à pied. »

    Ben lève le bras et caresse ma joue.

    Je me fige. Pourtant, ce n’est pas comme si c’était la première fois qu’il me touchait. Quand il m’a appris à user de mes poings, l’exercice ne manquait pas de contact, mais c’était platonique.

    Là, en revanche, c’est plutôt… intime.

    « Lilah, je viendrai te voir chaque fois que je le pourrai, d’accord ? »

    J’opine du chef et il baisse le bras. « Je ferais mieux d’aller voir comment vont les filles, déclaré-je. Ça ira ? T’as besoin d’un peu de glace ? Et par glace, j’entends un sachet de maïs surgelé. »

    Il secoue la tête, la bouche fendue par un petit sourire. « Ça va, je n’ai que quelques bleus. Je m’en sors mieux que mon adversaire.

    — N’est-ce pas ? confirmé-je dans un clin d’œil. Dors bien, appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.

    — Merci, vraiment, dit-il, l’émotion palpable dans sa voix.

    — Je serai toujours là pour toi. Tu aurais fait la même chose pour moi.

    — Toujours. »

    Je me relève et me dirige vers la porte d’un pas calme. Un frisson dévale mes bras et mes jambes, et une fois dans le couloir, je dois me retenir de courir. Je ne suis pas simplement animée par le besoin de m’assurer que les filles vont bien ; l’atmosphère est lourde. Quand on vit dans un état de danger constant, on apprend à se fier à son instinct.

    Et à se méfier des gens.

    La maison, un taudis sur un étage, prend vie la nuit. Dans l’étroit couloir, les planches du parquet plastifié grincent sous mes pieds alors que je rejoins la chambre des filles. Je tends l’oreille, à la recherche du moindre son inhabituel qui pourrait m’indiquer que Frank prépare sa vengeance, mais je ne perçois que le bruit discret de mes pas et le vrombissement lointain de la circulation à l’extérieur.

    Je pose une main sur la poignée et la tourne doucement. Une fois la porte entrouverte, je jette un coup d’œil et porte mon attention sur le matelas double qui prend presque toute la place dans cette pièce minuscule. Emily et Sandra sont recroquevillées l’une contre l’autre, tels deux chatons. Leurs adorables visages sont sereins malgré les monstres qui rôdent dans la nuit.

    Surtout celui qui se trouve à l’étage du bas.

    Constatant qu’elles dorment paisiblement, le nœud dans ma poitrine disparaît. Ni l’une ni l’autre ne nous a parlé des horreurs qu’elles ont vécues avant de venir vivre avec nous, mais à 11 et 9 ans, la maturité dont elles témoignent me brise le cœur. Toutefois, cela ne les a pas empêchées de s’épanouir grâce à l’amour et la protection que Ben et moi leur apportons.

    « Je vous protégerai toujours », promets-je, plus à mon intention qu’à la leur. Je voue mon existence à remplir cette promesse. Pendant les trois ans qui viennent, je vais peut-être devoir donner ma vie au nom de cet engagement, mais me sacrifier pour ces petites ne me pose aucun problème.

    Seul Ben a jamais joué ce rôle pour moi, et j’ai fait la paix avec cette idée. J’ai eu la chance de l’avoir pour frère adoptif, et sa présence vaut presque tout le mal qui m’est arrivé. Il a rempli de son amour platonique le vide laissé en moi par des années d’abandon.

    J’ai laissé tomber le rêve qu’un jour cet amour devienne passionnel.

    Je ramasse un lit de poupée, l’un des rares jouets des filles, et je ferme leur porte avant de gagner ma chambre. Le couteau avec lequel j’ai planté Frank repose sur ma table de chevet. Même dans le noir, je décèle les taches rouges qui en parsèment la lame. Je me demande si le sang a eu le temps de sécher…

    Le voir me retourne l’estomac, pourtant je n’éprouve aucun regret, loin de là.

    Je prends une grande inspiration et la relâche lentement avant de saisir l’arme et de l’essuyer. Un deuxième couteau se cache sous le sommier, mais il n’est ni aussi long ni aussi aiguisé. Je l’ai ramené du dernier foyer où j’ai vécu avant d’atterrir dans celui-ci.

    Non, pas un foyer ; c’était une maison. Rien de plus.

    Je n’ai jamais connu ça. Ce que j’ai avec Ben et les filles s’en rapproche, mais je sais au fond de moi que ça n’en est pas la vraie définition. Qu’un foyer, c’est un endroit où l’on se sent aimé et en sécurité.

    À pas de loup et armée, je rejoins l’escalier, les doigts serrés autour du manche du couteau. Le front plissé par la concentration, je descends jusqu’à la sixième marche, sur laquelle je dépose le lit de poupée, tout à gauche.

    Une fois ma tâche accomplie, je remonte et m’assieds sur le palier, adossée contre le mur. Je m’autoproclame gardienne de cette famille pour ce soir. Et tous les autres soirs qui suivront.

    Si Frank ose se pointer à l’étage, il le regrettera.

  




  

  Chapitre 3

    Delilah

  
    Les secondes s’égrènent, se transforment lentement en minutes, puis en heures. Mes muscles se détendent, mais pas suffisamment pour que je sombre dans un sommeil profond. Les années passées sur le qui-vive ont aiguisé mes sens au point que je me demande si je pourrai un jour retrouver des nuits paisibles.

    Il faut croire que je me reposerai quand je serai morte.

    Comme si mes pensées l’avaient attirée, une énergie obscure s’engouffre dans l’atmosphère telle une rafale glaciale, me donnant la chair de poule et me forçant à ouvrir les paupières. Je m’accroupis. Mon cœur bat la chamade, m’exhortant à fuir. Plutôt que de céder à ses supplications, je raffermis ma prise sur le manche du couteau.

    Si je n’ai le choix qu’entre la fuite ou l’affrontement, je choisis la seconde option.

    Enveloppé dans les ténèbres, l’intrus monte les marches, se rapprochant à chaque seconde qui passe. Chacun de ses mouvements est empreint d’une furtivité et d’une détermination bien trop subtiles et délicates pour appartenir à Frank. D’où je suis, je ne le vois ni ne l’entends. Je le sens.

    Sa présence m’est confirmée à l’instant où son ombre se répand sur le mur et par le couinement de la marche où se trouve le lit de poupée. Un craquement bruyant rompt le silence ambiant aussi brusquement que si une vitre avait cédé sous les coups d’un marteau. C’est mon signal pour agir.

    Toute hésitation pourrait me coûter la vie.

    Mue par l’instinct, je plonge en avant, mon arme brandie dans les airs. La lame s’enfonce dans la chair avant même que je ne discerne complètement la silhouette face à moi. Un grognement d’homme résonne à mes oreilles et je rétracte mon bras, prête à frapper de nouveau.

    Mon assaillant se déplace à la vitesse de l’éclair. Il pare mon attaque en m’attrapant par le poignet, électrisant mon corps de part en part. Avant que je ne puisse reprendre mes esprits, il exerce une pression sur mes os et enfonce ses doigts dans ma peau, impitoyable. Le couteau m’échappe et s’échoue sur le tapis dans un bruit mat, annonciateur de mon trépas.

    Sa voix grave et suave, où pointe un soupçon d’amusement déconcertant, couvre tous les autres bruits.

    « Pas mal, me félicite-t-il en levant la tête pour inspecter la blessure à son épaule. Mais pas suffisant. »

    Sa poigne me fait mal, mais elle est faible comparée à l’emprise qu’il maintient sur mes sens. Je lève les yeux vers lui, peinant à distinguer ses traits assombris par la capuche noire qui recouvre son visage.

    Qui qu’il soit, ce n’est ni un squatteur ni un junkie, comme je l’ai d’abord cru. Il s’exprime clairement et sa façon de parler trahit une certaine éducation. Je mettrais mon téton à couper qu’il vient d’une famille aisée. Alors qu’est-ce qu’il fout dans ce quartier ?

    « Qui es-tu ? » l’interrogé-je.

    Il se contente de m’envoyer en plein dans le mur. L’impact violent me coupe le souffle et je le fixe droit dans les yeux. Il reste dans l’escalier et moi sur le palier. Il doit mesurer plus d’un mètre quatre-vingts, ce qui est très intimidant pour mon mètre cinquante.

    Je me redresse, les genoux fléchis, prête au combat. « T’es qui, bordel ?

    — Toi d’abord, petit rapace.

    — Je ne suis pas un putain de piaf.

    — Non, mais t’es maline. T’as mis ce jouet dans l’escalier pour que je le contourne et que je fasse grincer la marche afin d’être prévenue de mon approche, pas vrai ? »

    J’acquiesce, perplexe quant à la tournure que prend cette conversation. « Écoute, si tu ne pars pas tout de suite, je vais me mettre à hurler.

    — Voyons, me reprend-il, réprobateur. Tu sais bien que Benjamin n’est pas en état de t’aider après la raclée qu’il a reçue. Et puis, tu n’as pas envie de réveiller les petites, je me trompe ? »

    J’ignore comment ce mec sait tout ça, mais il peut aller se faire foutre.

    « Qu’est-ce que tu veux ? » m’impatienté-je.

    Bien que je ne voie pas ses yeux, je sens ses iris brûlants m’étudier de la tête aux pieds avant de revenir sur mon visage. Je lui rends la pareille, regrettant de ne pas pouvoir le tuer d’un simple regard.

    « Ce que je veux et ce que je vais faire sont deux choses bien distinctes », nuance-t-il. Le mystère qui se cache dans ses propos m’intrigue autant qu’il me terrifie. « Tu ne risques rien. C’est tout ce que tu as besoin de savoir. »

    Un rire jaune m’échappe. « Sérieux ? ironisé-je sans le quitter des yeux. C’est des conneries, j’y crois pas une seconde. »

    Il hoche la tête. Le clair de lune qui filtre par la fenêtre illumine la partie inférieure de son visage et me révèle des lèvres sculptées et ourlées en un sourire narquois, un nez très légèrement de biais et un menton carré. L’aspect juvénile de ses traits contraste avec l’aura de danger qui l’enveloppe.

    Il ne doit pas être beaucoup plus vieux que Ben et pourtant, sa présence emplit la pièce comme s’il avait en lui l’expérience d’un homme dix ans plus vieux.

    Je jette un coup d’œil au couteau sur le sol et estime en silence combien de temps il me faudrait pour l’attraper et le planter à nouveau. Cependant, cette fois, je n’aurais pas l’élément de surprise.

    « N’y pense même pas, m’avertit-il.

    — Je croyais que je ne risquais rien ?

    — Tu ne risques rien des autres, mais pas de moi. »

    La peur s’écoule dans mes veines et mon cœur accélère à une cadence dangereuse. Je serre les poings pour repousser l’envie de récupérer mon arme. « Ce qui veut dire ?

    — Écoute-moi bien, mon petit rapace. » Son surnom débile me hérisse le poil, mais je le laisse poursuivre. « Frank ne sera plus jamais une menace pour toi ou qui que ce soit d’autre. Je te le promets, Delilah. »

    Je ne sais pas ce qui me choque le plus : l’idée que mon père d’accueil ne représente plus le moindre danger pour moi ou le fait que cet inconnu m’appelle par mon prénom comme s’il me connaissait. Mes jambes flageolent sous la vague d’adrénaline qui déferle dans mon corps. Je fusille mon interlocuteur du regard tout en gardant les rênes sur mon envie d’agir.

    « Qu’est-ce que ça veut dire ? insisté-je. Frank est parti ? Je ne comprends rien.

    — Vraiment ? s’étonne-t-il, la tête penchée. Alors permets-moi d’être plus clair : je l’ai tué… après avoir pris le temps de le torturer pour lui tirer des excuses en ton nom. Une fois que ton prénom a franchi ses lèvres, je lui ai arraché la langue, car il n’avait aucun droit de le prononcer. Tu comprends mieux, là ? »

    La malveillance sature l’air, obstrue mes poumons, m’étouffe, me coupe le souffle.

    J’hyperventile à mesure que j’intègre ses paroles.

    L’inconnu continue son ascension et, bien que je ne l’admettrai jamais, sa grâce meurtrière m’hypnotise. Il est peut-être jeune, mais chacun de ses gestes exsude l’autorité et le pouvoir. Ils lui collent à la peau.

    Je mets les mains devant moi et me presse contre le mur. « Ne t’approche pas. » La voix suraiguë avec laquelle j’ai lâché cet ordre me tire une grimace : je ne dois montrer aucune faiblesse. Mon avertissement est aussi impuissant que moi.

    Il s’arrête. Incrédule, je me contente de l’observer tandis qu’il croise lentement les bras sur sa poitrine. Maintenant que nous sommes tous deux sur le palier, il me domine de toute sa hauteur, tel un démon qui se prétendrait ange gardien.

    « Pourquoi ? » chuchoté-je, rompant le silence de la nuit. Alors que j’attends sa réponse, je jurerais que mon cœur est prêt à bondir hors de ma poitrine.

    « Pourquoi ? répète-t-il doucement. Mais parce que personne ne touche à ce qui m’appartient. »

    Alors même que cet homme est entré chez moi par effraction et m’a avoué son meurtre, ce sont ses mots qui m’inspirent la plus grande indignation. Le menton levé, je m’insurge : « Je ne t’appartiens pas !

    — Pas encore. »

    J’entrouvre les lèvres, prête à le remettre à sa place d’une réplique du genre « Va te faire foutre » ou « Mon cul », mais il tourne les talons et descend les marches sans un mot.

    J’ai le tournis jusqu’à devoir m’asseoir sur la moquette sous peine de m’évanouir.

    Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel, putain de merde ?

  




  

  Chapitre 4

    Xavier

  
    L’air frais du matin me fouette le corps, tirant sur mes vêtements telle une petite copine un peu trop collante. Ma moto vrombit d’une torsion sur le guidon. Je fonce sur le bitume plus vite que permis or je n’en ai rien à foutre. Pour une fois, je contrôle chacun des aspects de ma vie.

    J’atteins trop vite à mon goût l’immense portail du manoir de mon père. Retour à la réalité. Les grilles en fer forgé s’ouvrent lentement et je les franchis, la boule au ventre à l’idée de l’entretien qui m’attend.

    Mon père m’a convoqué, et je n’ai d’autre choix que de répondre présent si je tiens à ne pas finir étranglé. Certaines familles fondatrices considèrent leurs aînés comme un moyen de perpétuer leur héritage, leur puissante dynastie. Edward Donovan, lui, ne porte d’intérêt qu’à son empire.

    Malheureusement, cela me réduit donc à l’état de simple soldat dans son armée de tarés.

    Je gare ma moto dans la cour et retire les clés. Le moteur s’éteint ; comme j’aimerais que mon géniteur l’imite.

    Je me dépars de mon casque et le pose sur la selle, avant de passer une main dans mes cheveux foncés et de prendre une grande inspiration pour me donner du courage.

    Parler avec mon père, c’est comme m’avancer sur un champ de bataille. Il me faut m’armer.

    Je me rapproche de l’immense demeure, de plus en plus impressionnante à chaque mètre parcouru. Je passe la porte d’entrée, accueilli par le marbre et le plafond splendide que je connais depuis toujours. C’est entre ces murs que j’ai grandi, pourtant, cet endroit ne sera jamais mon foyer.

    J’avance dans les couloirs et passe des portraits de mes ancêtres qui remontent jusqu’à la guerre d’indépendance. Tous ces gens sont morts depuis bien longtemps, mais ils ont participé à la création de ce pays. Et à celle de l’Ordre de l’Obsidienne.

    Encore une armée dont je vais rejoindre les rangs. Comme pour celle de mon père, j’ai été convoqué.

    Ici, en terrain ennemi, mes sens sont aux aguets. Je ne me rappelle pas une seule fois avoir baissé ma garde dans cette demeure, ou auprès des gens qui l’habitent. Si cette vulnérabilité a existé en moi, elle a été effacée sous les coups de mon père et le silence complice de ma mère.

    Je tourne à l’angle et la vois, comme si elle avait été invoquée par mes pensées. Ma mère est l’image même de l’élégance, de la beauté et de la convenance, telle une œuvre d’art onéreuse que l’on admire toujours de loin. Ou bien une statue de pierre, froide, incapable du moindre élan d’émotion.

    Ni de la moindre protection.

    « Xavier », me salue-t-elle d’un petit signe de la tête.

    Je m’arrête, l’expression neutre. « Mère. »

    Son regard bleu me transperce avant de s’égarer. Si je la pensais capable d’une quelconque affection à mon égard, je supposerais que la culpabilité l’empêche de me fixer trop longtemps dans les yeux. Mais je suis loin d’être aussi naïf.

    « Comment vas-tu ? me demande-t-elle dans une formalité étudiée.

    — Bien. »

    Je ne daigne pas lui retourner la question. Contrairement à elle, je ne perds pas mon temps en politesses insensées. Il fut un temps où j’aurais pu prier pour un mot affectueux de sa part, mais l’allégeance qu’elle prête à mon père est et sera toujours au-dessus de tout.

    Toutefois, cette dévotion, il la doit à la peur et aux menaces, et non à l’amour et au respect. Cela n’a rien à voir avec la loyauté que Delilah témoigne à Benjamin. Je donnerais tout ce que j’ai pour qu’elle en ait autant à mon égard.

    Ma mère s’éclaircit la voix. « Ton père t’attend. »

    Ces trois mots sont la définition même de la relation qui nous unit. Si on peut appeler cela ainsi. Elle se pare de son air détaché comme d’une cape, s’y enroulant pour dissimuler ses émotions, rester indemne.

    De mon père ? Certainement.

    De moi ? Peut-être.

    « Je sais, réponds-je.

    — Très bien. »

    J’acquiesce sèchement et reprends ma route. Nous n’avons rien d’autre à nous dire. Toute possibilité de conversation s’est évanouie le jour où elle m’a abandonné.

    J’atteins les portes couleur café du bureau de mon père et marque une pause. Je toque brièvement et obtiens l’autorisation d’entrer. Ainsi pénétré-je dans l’antre du diable.

    Le sanctuaire de mon père.

    Refermant les portes derrière moi, je m’avance dans la pièce aussi grandiose que celle d’un palais royal. L’odeur du vieux cuir, du bois poli et des cigares sature l’air. Mon géniteur est installé derrière un immense bureau en chêne entouré d’étagères pleines de livres.

    « Xavier. » Il pose les feuilles qu’il avait dans les mains et lève les yeux vers moi. « Je suppose que tu as des nouvelles concernant le petit McKenzie ? »

    Benjamin et moi avons tous les deux 18 ans, mais c’est ainsi que mon père me considère ; comme un enfant qu’il peut contrôler à sa guise, sans que celui-ci se rebelle.

    « Il est parti ce matin, il doit être arrivé à South Harbor. »

    Il me scrute un instant de ses iris gris inquisiteurs. Nos yeux sont de la même couleur, il y règne la même froideur et la même dureté.

    « Récupérer McKenzie était la partie la plus facile. Le garder ici ne sera que plus ardu. »

    Je garde le silence. Chaque phrase, chaque mot se doit d’être pesé, étudié avant d’être prononcé. Mon père me force à jouer aux échecs et la moindre faute stratégique peut s’avérer plus grave que la simple perte d’un pion.

    « A-t-il une faiblesse dont on pourrait user pour le maintenir dans les rangs ? » m’interroge-t-il.

    Delilah.

    Son visage apparaît dans mon esprit, ses yeux verts brillant d’émotion et ses lèvres ourlées dans un sourire en coin. Un instant, j’oublie tout de mon environnement et de la menace face à moi.

    Le simple fait de penser à elle me détruit.

    La poitrine nouée, j’adopte une expression neutre, impassible. J’use de la rigueur mentale acquise au fil des ans, guidé par l’instinct de survie, et me force à effacer tous les souvenirs de Delilah que j’ai accumulés hier. Mon père considère toute chose positive dans ma vie comme une menace, aussi il n’hésitera pas à l’éliminer.

    Ou pire encore, exigera que je m’y astreigne à sa place.

    « Le garder dans les rangs ne sera pas très difficile, lui assuré-je en pesant mes mots. Il n’a aucune attache.

    — Pas de petite amie ? »

    J’ignore s’ils sont ensemble, mais peu importe. Ils ne le resteront pas bien longtemps. Peut-être ne puis-je pas tuer Benjamin pour m’assurer qu’il reste loin d’elle, mais je connais d’autres moyens d’atteindre mon objectif.

    Lorsqu’il s’agit d’obtenir ce que je désire, je n’ai aucune limite.

    Quand mon père m’a forcé à apprendre des mouvements d’autodéfense et des techniques de combat diverses et variées, je suis certain qu’il ne s’attendait pas à ce que je les mette en pratique pour conquérir une fille. Et honnêtement, moi non plus. Delilah est le seul imprévu dans mon existence.

    Et maintenant, je suis incapable de me la sortir de la tête.

    D’ailleurs, je n’en ai pas envie.

    « Je l’ai surveillé ces derniers jours, et je n’ai vu aucun indice d’une éventuelle relation.

    — Hmm. » Mon père se gratte le menton, pensif. « Tant pis. Il existe d’autres cordes sensibles. Ne le lâche pas d’une semelle jusqu’à ce que tu aies découvert toutes ses faiblesses et comment les exploiter. À partir de maintenant, ton seul but est d’obtenir toutes les informations qui pourront te donner la mainmise sur l’héritier des McKenzie.

    — C’est compris.

    — Je l’espère.

    — Autre chose ? m’enquiers-je en passant outre son insulte. Je dois me rendre sur le campus pour la cérémonie d’intégration. »

    Mon père s’enfonce dans son siège. « Ce n’est que de la poudre aux yeux. La véritable intégration commence bientôt, recrue. »

    Je ne parle plus à Edward Donovan. Devant moi se tient l’un des trois membres du conseil de l’Ordre de l’Obsidienne, la guilde des assassins.

    « L’Ordre.

    — L’Ordre, répète-t-il, théâtral. Nous avons prêté serment, nous sommes engagés à ne rien révéler, mais je te prépare à ce moment précis depuis ta naissance. »

    Ses mots font écho à une tradition familiale ancestrale, un héritage fondé sur la manipulation, la violence et le pouvoir. Je fixe l’homme auquel je ressemble tant, incapable d’échapper à mon destin, pas plus qu’à mon ADN. Je suis né pour servir et vouer ma vie à une société secrète dont je ne sais presque rien.

    Jusqu’à ma mort.

    Cet engagement est encore plus contraignant et exigeant que le mariage.

    Son regard se durcit, ses iris d’argent me transpercent. « Ne me fais pas honte, fils. »

    Je hoche sèchement la tête. La gravité du moment, l’inconnu qui m’attend, et les attentes qui pèsent sur moi s’enroulent autour de ma gorge telle une corde qui se serre sous le danger imminent et le silence éloquent de mon paternel.

    « Tu peux t’en aller, me dit-il, mais je te surveille, Xavier. Nous te surveillons tous. »

    Il évoque les dix familles fondatrices, présentes depuis des centaines d’années, mais aussi les milliers de membres qui m’ont précédé.

    Et face à tous ceux-là se tient une seule fille, celle qui donne un sens à ma vie.

  






Chapitre 5

Xavier



Première année à l’Université de South Harbor, quelques semaines plus tard…

        MORS SOLUM INITIUM

La mort n’est que le commencement.

Ces mots séculaires résonnent en moi aussi bien en latin qu’en français. Ils s’enfoncent dans mon esprit telle une hache dans le bois, émiettant petit à petit mon calme factice. Je savais que ce jour arriverait, mais je refuse que ce soit mon dernier sur cette planète.

Ce serait peut-être le cas pour un homme plus faible.

On m’arrache la cagoule qui recouvre ma tête et je cille face à la luminosité. Ma vue met du temps à s’adapter, mais mon instinct est au taquet, prêt à exhorter mon corps à agir. À tuer.

Je pourrais parier tout mon héritage que c’est la raison pour laquelle la ligue d’assassins nous a emmenés ici.

Je m’empresse d’examiner mes environs et de jauger mes compagnons, que dis-je, mes adversaires. Les hommes qui deviendront soit mes frères d’armes, soit mes assaillants.

Notre intégration se déroule dans le donjon d’un château, une structure qui précède sûrement la naissance même de l’Ordre de l’Obsidienne. L’air charrie une odeur de terre, de pierre et de peur. Une torche à la lumière vacillante accrochée au mur nous éclaire, mais l’endroit est suffisamment sombre pour créer une atmosphère menaçante.

Lentement mais sûrement, la froideur glaciale du sol draine la chaleur de mon corps et les chaînes qui restreignent mes poignets mettent à mal ma patience. Ces liens, cette sensation d’être le prisonnier d’un autre, ramènent à la surface des souvenirs qui me lacèrent l’esprit jusqu’au sang.

Je suis impatient de le faire couler pour de bon, rien que pour contenir les images horrifiantes qui essaient d’échapper à mon contrôle.

J’étudie du regard les douze autres hommes avec lesquels je partage cette galère. Ils sont tous comme moi, fils issus d’une des dix familles fondatrices. Tous nés pour ce moment précis.

Si ce n’est pour l’un d’eux.

Le petit nouveau a les sourcils froncés, l’air de se demander dans quel pétrin il s’est fourré. Il ne daigne même pas cacher le choc qu’il ressent ni la frustration qui l’anime, ainsi attaché. Il devrait être moins expressif. Montrer ses émotions et les pensées qui le traversent donne un avantage considérable à ses adversaires.

Mais il l’apprendra bien assez tôt… s’il ne meurt pas avant.

Un homme se tient au milieu de la pièce, les bras croisés sur le torse, des capes noires empilées à ses pieds. Si Mark Barnum pensait pouvoir s’en tirer, il remplacerait ces habits par un amas de cadavres. Je ne connais personne qui soit si peu pourvu de conscience que lui, personne qui soit à ce point prêt à tout pour survivre.

Personne à part moi.

« Écoutez-moi bien, recrues », commence-t-il d’une voix qui résonne et qui met un terme à tous les marmonnements. J’invoque ma force intérieure, celle qui m’a permis de survivre à toutes les tortures endurées dans ma vie, physiques comme psychologiques. Rien de ce qu’il pourra dire ne saura me déstabiliser.

Il esquisse un sourire narquois. « Vous ne sortirez d’ici que lorsque l’un d’entre vous sera mort, les merdeux. »

À ces mots, le donjon se transforme en arène. Le sang va couler, mais ce ne sera pas le mien.

Du coin de l’œil, je surveille la réaction du petit nouveau. Lorsqu’il passe une main dans ses cheveux blonds, ses chaînes cliquettent. Tous les regards se tournent vers lui. Le pauvre gars vient de se foutre une cible dans le dos.

Nous avons tous été formés pour cet instant. Conçus pour cet instant. Rejoindre l’Ordre de l’Obsidienne, devenir assassin d’élite pour servir notre famille est un honneur qu’on ne peut se permettre de refuser.

« Pour pimenter un peu les choses, poursuit Mark d’une voix traînante, je vous ai apporté de quoi vous encourager. » Il sort trois couteaux de la poche arrière de son pantalon, qu’il dépose à ses pieds. « Mors solum initium, bande d’enfoirés. »

À la seconde où il quitte la pièce et nous enferme dans cette cellule, tout le monde se jette sur les armes. Seules les insultes couvrent le fracas des chaînes qui s’entrechoquent.

Je me relève, le regard rivé sur la mêlée au milieu de la pièce. L’adrénaline, compagne aussi familière que puissante, se déploie en moi, dévale mes membres en préparation de la bataille qui m’attend.

Je n’ai besoin d’aucune lame pour tuer.

Un hurlement de douleur s’élève dans l’air lorsqu’Eric Gage entaille l’un des participants avec l’arme qu’il vient de récupérer.

Ryan Emerson fait pression sur son ventre, la douleur gravée sur ses traits, alors qu’une tache rouge se répand sur son haut de bonne facture. L’odeur métallique du sang se mêle à celle de la terre, saturant l’air.

« C’est tout ce que t’as, Eric ? raille Ryan en crachant sur le sol. On dirait bien que tu passes plus de temps à te droguer qu’à t’entraîner au combat. Ça t’a flingué le peu de neurones dont t’étais pourvu.

— C’est moi qui vais te flinguer, réplique Eric, un sourire au coin des lèvres, les yeux striés d’une colère qui dément sa facétie apparente. Et quand j’en aurai fini avec toi, je baiserai ta meuf. »

Il lacère l’air d’un coup vertical, mais Ryan esquive l’assaut aisément, se servant de la vitesse de son adversaire pour lui asséner un coup de talon derrière le genou. Eric perd l’équilibre, chancelle en arrière et évite de peu la contre-attaque de son adversaire. Même blessé, l’héritier de la fortune des Emerson est un rival féroce.

À l’autre bout de la cellule, j’observe le combat autant que je scrute chacun des mouvements autour de moi. Toute l’attention est rivée sur l’affrontement. Je suis persuadé que la plupart des gars espèrent que Ryan tuera Eric afin qu’ils n’aient ni à mourir ni à porter le poids du trépas de leur victime.

Afin d’échapper à cette culpabilité encore un temps.

Car tous devront s’y résoudre.

Quand on est sur le point d’intégrer une guilde d’assassins, il faut s’attendre à donner la mort. Tous les hommes de nos familles sont passés par ce rite de passage, mais cette société étant secrète, ses opérations doivent rester ensevelies. Cela n’a pas empêché mon père de me former à cette vie chaque jour de mon existence. Ce n’est pas la première fois que je me retrouve dans une cellule.

Ni qu’on m’ordonne de tuer quelqu’un.

De tous mes adversaires ici, Eric a toujours été le plus instable. Chaque enfant des familles fondatrices a fréquenté les mêmes écoles prestigieuses, assisté aux mêmes galas d’élite, alors son attitude ne me surprend pas. Peu de choses y parviennent, de toute manière.

L’exception la plus marquante étant cette fille aux yeux verts et aux cheveux couleur miel, un couteau dans la main. Elle est la dernière personne à m’avoir menacé d’une arme. Ce souvenir me tire un bref sourire.

Je m’empresse toutefois de balayer Delilah de mon esprit. Ce n’est pas tâche aisée, mais au vu de la menace mortelle à quelques mètres de moi, mon cerveau y consent. Pour cette fois. Depuis que je l’ai vue pour la première fois, elle m’obnubile.

Eric se redresse, le souffle erratique, le front recouvert par ses cheveux blonds. D’où je suis, je le vois estimer ses chances de gagner le combat qui l’oppose à Ryan. Ses yeux, qui s’écarquillent légèrement, trahissent son incertitude.

« Au moins, moi, j’ai une chatte bien chaude qui m’attend sagement », fanfaronne Ryan, un rictus aux lèvres. Il lâche un rire dur et la sueur qui perle sur son front assombrit la racine de ses cheveux. « Toi, tout ce qui t’attend, c’est une seringue. Dure à baiser, mais pas impossible, si tu le veux vraiment. »

Des rires étouffés résonnent, aussitôt masqués par des toussotements gênés.

Une rougeur remonte le long du cou d’Eric, la rage qui l’anime est palpable. Un instant, je me dépars de mon masque d’indifférence à l’idée que ce dernier soit assez bête pour poursuivre le combat qui l’oppose à Ryan, un adversaire contre lequel il ne fait pas le poids. Toutefois, son arrogance finit par écouter son instinct, qui lui souffle la vérité : sa défaite est assurée.

« Va te faire foutre, gronde-t-il. Mon père est l’un des trois membres du conseil, et un jour, je prendrai sa place. Mon empire pharmaceutique est plus lucratif et puissant que le tien ne le sera jamais, même dans tes rêves les plus fous. J’espère pour toi que ta meuf te pompe de toutes ses forces pour te faire oublier cette terrible réalité. »

Eric tourne les talons, ses chaînes cliquettent, et il embrasse la pièce du regard, à la recherche de son prochain adversaire. Ou devrais-je plutôt dire victime.

Mes muscles se tendent dès que son attention se porte sur le nouveau venu, mais je conserve mon expression blasée. Personne ne connaît les ordres que j’ai reçus, pas même ma cible.

Benjamin McKenzie reste voûté dans un coin, jetant des coups d’œil paniqués tout autour de lui jusqu’à remarquer Eric. Affolé, il adopte une posture défensive, les poings serrés. Il a beau savoir se battre, ce ne sera pas suffisant. Même s’il avait mis la main sur l’un des couteaux, il n’aurait que peu de chances de s’en sortir vivant.

Eric toise le bleu d’un air mauvais et s’avance vers lui. « D’où tu sors, mon mignon ? » Il s’arrête à quelques mètres de Benjamin, le scrute d’un regard empli de jugement. « Tu n’es pas l’un des nôtres, alors comment t’as atterri ici ? »

Ma cible ne pipe mot. Plus les secondes passent, plus mon intervention est vitale si je souhaite lui éviter la mort.
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